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Dans ce court urticle dont les éléments méthodologiques s’appuient sur une enquête efhno-historique menée au 
Gabon entre 1966 et 1969 en pays Kota, l’auteur expose succinctement d’une part la nécessité de l’étude historique 
des populations traditionnelles pour comprendre le contexte social contemporain, d’autre part les difficultés et les 
limites de la méthode d’enquête employée. 

Celle-ci dikive de l’idke que, mème sans écriture, ces peuples ont une conscience historique collective dont les 
expressions relèvent de la tradition orale. L’étude de ces traditions informelles (souvenirs, récits SLW les migrations 
anciennes et les guerres tribales) et formelles (généalogies, chants épiques, mythes) conduit, par une méthode appro- 
priie de critique historique interne, Q l’établissement d’une version autochtone de l’histoire. Celle-ci, pour lu période 
allant de 1850 ù nos jours, peut ètre utilement confrontée aux écrits conservés dans les archives (archives milituires et 
coloniales puis administratives et politiques), les deux séries d’informations s’éc1airan.t mutuellement. 

ABSTRACT 

Oral tradition and history use and limits of a field survey on the Kota migrations (Gaboon). 
This short article is based on an ethno-historical survey carried out in Gaboon betmeen 196’6 and 1969, in the 

Kota counfry. The rvriter clearly explains holv it is necessary to study the historical background of traditional population 
groupings in order to understand their contemporary social context. He also delineates the di@ulties and the limitations 
met lvith in fhe survey method used. 

The method [vas adopted rvith the underlying idea that, even though they cannot Write, there is a collective historical 
consciousness amongst fhe people, usually expressed through orul fraditions. The study of these informa1 traditions 
(in the form of memoirs, tales of older mi!grations and tribal mars), und more forma1 ones (genealogy, team sangs, 
and myths) leads, via a method adapted from interna1 historical criticism, to the constitution of a native version of 
history. For fhe period 1850 to the present, fhis may be confronted to useful ends mith witten material stored in archives 
- initially military and colonial archives, then administrative and polifical papers. Information from the trvo 
sources may be used for mutual enlightenment. 

Au cours de l’enquête ethnographique que j’ai 
menée en pays Kota (Gabon) à partir de 1965, 
j’ai été amené, pour déterminer le Context>e humain 
dans lequel allait s’intégrer l’ét.ude des rituels 
d’initiation, Q considérer en détail les traditions 
historiques des populations de l’est du Gabon. 

Dans les premiers t,emps de l’enquête, les informa- 
tions de caractère Q historique )>, traitant en particulier 
des rituels disparus, des coutumes de comportement, 
des guerres tribales, des personnages célèbres - 
chefs, guerriers, féticheurs -, des migrations d’ori- 
gine, etc., étaient mélées aux observations relatives 
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à la vie ac.tuelle de la t,ribu. Les Wwlenis épars et. 
souvent. contradictoires finirent par const.it.uer un 
dossier intéressant, cohkent, dans ses grandes lignes 
mais trop peu documenté dans le dékil. A partir 
des premiers document-o recueillis, j’ai donc prépark 
un questionnaire traitant sp&3iquement. de ces 
traditions, que je suis :Illé faire remplir, oralement., 
dans les villages I<ota, dans chacune des tribus 
concernées. La t.ransc.ription et, la t.r:lduction des 
entretiens enregist.rés sur bantles magnfXique< permi- 
rent d’établir un corpus hi&orique qui est. la version 
autocht.one de l’histoire des Balrota depuis la fin du 
XVIIIe sifkle. Compte tenu des limites de la mi!moire 
humaine, même traditionnelle, et. de la partin1it.é de 
certaines aiYirmat.ions, il ét.ait nkcessaire d’une part 
de pondérer les dowments hrut.s les uns par les 
autres, d’autre part, de comparer les résultak de 
1’enqGte ethno-historique avec ceux de l’investi- 
@ion en arc.hives, du moins pour la période 1&5@ 
1930 (archives coloniales), la période antérieure 
restant exclusivement du domaine de la mémoire 
orale et du mythe. 

Cet,te double. démarche a about.i H un mkmoire, 
(t Chronique du pays Kota (Gabon) )), in Cahiers 
O.K.S.T.O.M., série Scienc~es humaines, Paris, 1970, 
dans lequel ont été cons@& tous les éléments 
documentaires de I’enquQte, ainsi que certaines 
considérat.ions mélhodologiques (p. 16 G 18) que vient. 
compléter la présente note. 

L’histoire des peuples traditionnels (souvent, rkpu- 
ti5s pour èt.re G sans histoire puisque sans écriture », 
celle-ci btant. souvent, considérée comme le seul 
moyen convenable pour cwnsigner et. conserver le 
souvenir cohérent dr celle-18) est. un tlom;aine de 
la connaissance anthropologique cent-rovers&. Le 
point. essentiel de la discus4on est, la va1idit.é objeclive 
des matkriaux recueillis qui est considérablement. 
affaiblie du fait, de la non-consignation des élbments 
historiques (chronologies, éléments biographiques, 
génfklogies, appréciation5 du milieu, rt.c.) par un 
moyen quelconque au moment mdme des Avéne- 
ments. L’historien classique ne fait. pas confiance 
à la mémoire de l’homme. Dans ~111 sens il a raison 
car les kléments G historiques )> recueillis aujourd’hui 
ne sont qu’un trCs imparfait. reflet, de la réalité 
d’autrefois. Encore peut-on remarquer que la consi- 
gnation par écrit., mkne immkdiat.e, peut. dans 
beaucoup de c.as conduire à une déformation, 
volontaire parfois, des faits les plus patents. Le 
biographe ou le chroniqueur peut, aussi avoir ses 
raisons pour ne pas t.ranemftt-t-re tel quel 4 la postkrit,é 
le souvenir de c.ertains faits moralement ou politi- 
quement peu défendables. Si les Bakota n’ont 
ret.enu de leur histoire que ce qui les flatte (guerres 
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viclorieuses en particulier) ou t.out au moins ne met, 
pas en cause leur dignitk acf.uellt:, il en est. cle mème, 
par écrit., des peuples à écrike. La contradiction 
est. apportke, dans le milieu twditionnel, par les 
groupes etliniquf2 voisins, souvent, apparentés, qui 
donnent. leur version des faits et, perrnet.tent ainsi de 
se rendre c-ompte de la pertinence des éléments 
rapportés. 

Bien que les souvenirs du pas&, chez les Baliota, 
ne s’appuient, pas sur des écrits, on ne peut. pas ne pas 
en tenir compte et, ktudier les rlifférents aspects 
de leur vie sociale comme s’ils sort.aient, du néant. 
au moment de la pénétration wloniale. Sans s’aven- 
turer trés loin sur le terrain mouvant des hypothèses 
pré-coloniales dans les domaines, par exemple 
des sfructnres sociales, des rituels initiatiques, de la 
t.ec.hnologie ou de l’art, il faut tout de m6me envisager, 
à l’aide de la kadition orale transmise jusqu’8 
aujourd’hui, les fondements de la soc.ibté, ant.&rieurs 
au XIX~ sikle, avec bien ent>endu les réserves métho- 
dologiques d’usage. 

Il est t,entant, ct. certains chercheurs s’y canton- 
nent, de n’aborder le pla11 historique d’un probléme 
(parenté, rituels, cukes, art) qu’à travers l’analyse 
des é1ément.s contemporains. Les t.émoins matériels 
relatifs A l’art, par exemple, qu’il s’agisse d’œuvres 
scnlpt,&es. d’instx-ument~s de musique, de motifs 
décoratifs ou architecturaux, peuvent Gtre i.ldgSéS 
en dehors méme de leur cont;ext,e, si on admet 
que la forme reci:le une certaine autonomie par 
rapport, au milieu culturel et. social dans lequel elle 
circule et, s’épanouit.. On about,it alors à une 
t,ypologie (( historique 0, de t,endance évolut-ionniste 
qui classe les objets. Le danger, si on s’en Gent à 
la seule analyse morphologique, c’est, que l’ordon- 
nanwment. trouvé par des moyens t.héoriques ne 
corresponde pas h la complexité souvent déroutante 
de la réalitt, à la fois dans le temps et dans l’espace. 

L’histoire orale, les souvenirs parvenus jusqu’à 
aujourd’hui par l’intermédiaire des hommes et, des 
femmes les IJ~IC- compétents et intégrés de la socifté 
(~{gtr~zf~n, féticheurs, chefs ou cheftaines tic confrkie, 
c.hef de clan ou de lignage, et,c.), est. indispensable 
A la com.pr&ension des phénomt-nes contemporains. 
C’est. méme un tlément déterminant de l’analyse, 
compte tenu de la critique qu’on est tenu d’en faire 
et de son app&iation objective. L’analyse des 
souvenirs concernant les migrations et les cont,acts 
inter-ethniques, vient. klairer et. ét,ayer les recons- 
truct,ions qu’on fait par ailleurs à partir des maté- 
riaux linguistiques, technologiques, sociologiques, 
artistiques; etc. La nécessiik d’une enquête sur les 
lxaditions orales, informelles (souvenirs) ou formelles 
(généalogies, contes, chants, myt.hes), apparait donc 
des qu’on t.rait.e d’un problème anthropologique 
dans ces sociétés réputées h tort G sans histoire r>. 
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Les conditions de la recherche 

L’enqu&te de tradition orale pr&ente des parl.icu- 
larités suivant les sociétés où on la méne, en fonction 
des divers modes de vie (nomade ou sédentaire, 
hommes de la savane - agriculture - ou de la 
forèt - chasse -, insulaires, mont.agnards; islatnisés, 
christianisés, animistes; etc.) et, des structures 
sociales (société hiérarchisée, féodale, villageoise, 
segment.aire, etc..). Pour ma part, je ne traiterai 
ici que des conditions concrètes de ma propre 
démarc.he dans une population forestière du Gabon. 

Les Bakota, au nombre de 80.000 environ, sont, 
installés depuis plus d’un si&cle dans l’est du Gabon 
(Makokou, Okondja, Lastoursville, Franceville) et le 
sud-ouest de la République Populaire du Congo 
(Zanaga, Sibiti). Ceux que j’ai visit.és, les Bakota 
du Gabon, en particulier les Kota-Kota de Makokou, 
les Mahongwé de Mékambo, les Bushamaye de 
Bakwaka, les Obamba d’okondja, les Mindumu 
et Bawumbu de Franceville, représentent. une 
population assez hétérogene et dispersée de 40.000 
A 50.000 individus. Plusieurs dialectes sont parlés 
dans le pays Kota gabonais qui s’étend sur 72.000 
km3 : au nord les dialectes bakota, shaké, mahongwe, 
ndambomo; au sud, les dialect.es de souc.he mbété, 
obamba, ndumu, ndassa, wumbu. En outre plusieurs 
groupes akélé sont imbriqués dans cet ensemble : 
les Bungom au nord et les Mbahouins au sud. 

II va sans dire que l’enquète n’a pas t.ouché tous 
les villages kota. Elle n’a pas non plus été absolument, 
continue dans son dbroulement. Elle s’est, faite 
région aprés région, au rythme des autres enquétcs 
portant sur les structures sociales, les rites de 
passage et l’art t.raditionnel. afin d’obtenir le maxi- 
mum de renseignements pertinents dans chaque 
village et de les consigner systématiquement, j’ai 
établi un questionnaire clui a servi de trame aux 
interviews que j’ai menées aupres des chefs et des 
vieillards importants. 

Après avoir not.8 le ou les noms du village (entité 
spatiale et. sociale on ne peut plus mouvante au 
Gabon), sa situation géographique actuelle, les 
et.hnies puis les clans reprP,sentés, les noms des 
informateurs, leur qualité et leur àge approximatif, 
je laissais parler le principal informateur sur le 
sujet des (( origines de sa tribu, de son clan et de sa 
faniilIe actuelIe B. Ces récits ont été enregistr& 
pour traduction et analyse plus c.omplète par la 
suite. 

Les informations informelles ainsi notées (rappor- 
tées par l’intermédiaire d’un ou plusieurs interprktes), 
les cluestions portaient sur, d’une part, les transfor- 
mat,ions antérieures du village et ses noms successifs, 
les circonstances de l’évolution du groupe et, d’autre 
part les noms des rioiéres et sit,es naturels proches 

des anciens villages. Les Bakota, gens de la foret 
maintenant bien adapt.és B leur milieu, ont, une 
grande ronnaissance de leur région. Ils savent s’orien- 
ter et s’y reconnaitre empiriquement dans toute la 
zone comprise enl,re 1’Ivindo au nord et 1’Ogooué au 
sud. Ces noms de rivières, de (( mont.agnes 1) (plut6t 
des collines émergeant du plal,eau), de marais, de 
0 plaines 0 (petites savanes qu’on t,rouve aux confins 
nord des plateaux bat&&), rapproches de ceus 
portés sur les cartes de la région (cartes hydrogra- 
phiques géologiques, rapp~orts de prospection minière, 
itinbraires des expéditions militaires ou adminis- 
trat,ives, etc.) m’ont permis, pour chaque clan ou 
village de rec.onstit,uer les pn~~cozz7~s de migration 
avec une certitude raisonnable sur une durée de 
100 ?i 150 ans. 

Mes quesiions portaient aussi sur les rthies 
COIZIZLZ~S du c,lan, les t.ribus alliées et ennemies, 
leurs caractéristiques; les guerres tribales, leurs 

causes et modalités, leur d6roulement, les manikres 
de les conclure, leurs conséquences (déplacements, 
alliances, t?changes); les chefs de guerre, les ru~nnga 
ou féticheurs, les hommes et femmes cél&bres en bien 
ou en mal. Enfin, toute une partie de l’int.erview 
était consacrée aux co~&~ts auec les eu7>opéens : 
premiers contacts, les explorations, I’inst.aIIation 
des premiers conimersants, des militaires, des 
missionnaires, la création des postes administratifs, 
des pistes a pied puis des (( routes o plus ou moins 
accessibles aux vt!hicules, les relations avec les 
aut,orit.és coloniales, les dit&ult.és de compréhension 
réaiproque, etc.. Tous les élbments documentaires 
relat,ifs ti cette dernitre quest,ion devaient ensuite 
6tre repris en détail et confront,& avec les t:lonn&es 
des archives coloniales conservées parfois sur place 
dans les sous-préfect.ures et les préfectures mais 
pour l’essentiel en France au minist,&re de la Marine, 
h I’ex-ministhre des Colonies et surt.out. aux A4rchives 
Nationales, section outre-mer, A Ais-en-Provence où 
le fond (( Gabon D es1 assez imporl,ant.. 

Au c.ours des int,erviews, les informatèurs ont 
fait de nombreuses digressions pour expliquer tel ou 
tel détail ou événement. C’est. ainsi que j’ai obt,enu 
en outre des renseignements t.r+s intb,ressants sur 
les formes anciennes des rit.uels [par exemple l’orga- 
nisation de itsinda ou saisi, la fète de la circoncision), 
les croyances, l’organisat,ion sociale, les arts et. 
l’artisanat, le culte des ancetres, etc. 

Si par s0uc.i de conformisme, je m’adressais 
d’abord au chef (village, lignage ou clan), dans le 
respect, de la hi8rarchie locale, je provoquais ensuite 
une discussion collec.tive avec les autres vieillards 
venus assister & l’entret.ien. Ainsi j’ai tonjours eu 
connaissance des Pléments de In t,radit.ion dans le 
milieu mème où elle est vécue, mais aussi par une 
expression collective des gens (t qui savent )), c.e qui est. 
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une certaine garantie d’authenticité sinon de véracité 
absolue. Contrairement. b ma crainte, la discussion 
n’a jamais dégénéri: en affrontement verbal pour 
faire admettre le point de vue de tel ou tel. A chaque 
fois, les contradictions étaient expliquées par les 
circonstances, jamais considérées comme des versions 
délibérément mensongeres. 

La consignation des génttalogies, bien que chez les 
Bakota elles ne soient pas bien fournies, m’a permis 
aussi de fixer des repères temporels approsimatifs. 

L'analyse des données de l'enquête 

L’analyse des données recueillies avec un tel 
quest,ionnaire a conduit. pour chaque groupe ethnique 
distinct, ou sous-groupe important a l’établissement 
d’une trame historique (succession d’événements 
dont on a gardé le souvenir) et d’une carte des dtipla- 
cemenis ou migrations au cours des cent dernières 
années. C’est à peu pres le seul résultat objectif. 
Toutes les informations personnalisées complémen- 
taires sont venues ét,offer ce canevas sans qu’on 
puisse en quoi que c.e soit prouver leur validité. 

En effet, les éléments fournis (a posteriori, par 
la nature même des informations) tendent bien 
souvent à enjoliver l’histoire et & jzzstifier le dérou- 
lement des événements. Les souvenirs sont donc 
sélectionnés, parfois inconsciemment., et présentés 
d’une façon qui tend a expliquer logiquement la 
situation act,uelle. C’est. là que la documentation 
contradictoire (informateurs dilïtérents, d’ethnies et 
d’âges différents; interprétes et t.raducteurs diffé- 
rents ; confrontation des données de l’enquêt,e 
orale avec les différentes archives - administra- 
tives, militaires, missionnaires) devient indispen- 
sable. 

La sélection des souvenirs est, bien illustrée par 
les généalogies. Au Gabon, ce sont les Fang qui 
connaissent les généalogies les plus longues, 15 a 
20 genérations. Les Bakota et apparentés ne peuvent 
plus réciter que des généalogies de 4 h 6 générations. 
On peut se demander pourquoi. Il est probable 
qu’avant. le xrxe siècle, les Bakota emore groupés 
au sein d’un ensemble ethnique vaste et coherent, 
connaissaient des généalogies beaucoup plus longues. 
La dispersion des groupes, sous la poussee des 
Fang et des Bakwélé, (et leur isolement, démogra- 
phique qui en a résulté en quelques dizaines d’années), 
a rendu inutiles ces connaissances qui servaient de 
fondement à la structure sociale et de référence 
pour tous les échanges matrimoniaux. Chaque 
individu devait se situer par rapport a l’ensemble 
de ses compatriot.es, parents, alliés et autres, grace 
h ses connaissances génealogiques. Gelles-ci le gui- 

(1) Décrite par J. de BRAZZA et A. PECILIS (1885). 

daient dans le choix de son ou ses conjoints, compte 
tenu des possibilités réelles dans le temps et dans 
l’espace. Ce sont ces possibilités qui au XI@ et au 
XX” siecle se sont amenuisées. L’isolement actuel 
des petits groupes kota, opposé a la situation de 
ce peuple il y a un siècle (l), explique le raccourcis- 
sement, des généalogies connues, devenues moins 
utiles du fait de l’étroitesse du choix matrimonial 
dans le cadre st,rictement tribal et des possibilités 
nouvelles données par les c.0nt.act.s inter-ethniques 
où la question de l’endogamie ne se pose même 
pas. 

Dans le domaine du culte des ancetres, on constate 
que la liste des parent.s décédés connus est liée à 
l’ensemble des relations parentales dans lequel 
l’individu vivant peut se situer socialement et 
psychologiquement. Tous les autres parents disparus 
sont oubliés puisqu’inutiles à la définition du groupe 
des vivants. 

Les ancêtres connaissent ainsi plusieurs morts : 
la mort physique qui les fait passer du monde des 
vivants dans celui des esprits (bons ou mauvais 
suivant, les cas et l’importance soc,iale du défunt) ; 
une seconde mort apres la levée du deuil ou les 
cérémonies qui tendent CI neutraliser l’esprit errant 
du mort qui se refuse bien souvent à demeurer dans 
sa tombe (surtout les nganga et les sorciers); une 
mort définitive quand la personnalité du défunt 
n’a plus aucun rapport avec le monde des vivants, 
ni religieux (culte des ancetres - bons ou 
méchants -) ni généalogique (réference inutile pour 
les échanges et les alliances des vivants). Les délais 
entre ces t.rois morts varient suivant l’importance 
du mort. La mat.erialisation de cet.Le mort définit,ive 
est, la disparition des dernieres reliques du panier 
aux crânes et leur remplacement par d’autres plus 
(t puissantes 4. 

L’étude des données du questionnaire doit etre 
complt%ee par deux démarches tout aussi importan- 
tes, d’une part le dépouillement et l’analyse des 
archives &ites traitant de la region, la confront,ation 
chronologique de celles-ci avec les éléments de la 
tradition orale, et. d’autre part l’analyse du milieu 
gdographiqzze (climat.ique, physique, démographique, 
économique) et social (ethnographique, linguist.ique, 
technologique, artistique). Ainsi la mise en relation 
des données objectives multiples et des données 
souvent. Subject(ives de la t,radition orale, conduit- 
elle à l’établissement rétrospectif d’une ethno- 
histoire, qui pour n’avoir pas encore la rigueur 
scientifique de notre histoire occidentale, n’en a pas 
moins la meme importance socio-politique au niveau 
du pays, des ethnies et surtout des individus. 
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